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Plumages en fête
De la Papagonie il ne restait pas grand−chose, à part une forêt assez clairsemée. On la disait enchantée, car ses arbres possédaient depuis toujours des pouvoirs magiques : des feuilles capables de guérir les plaies, des fruits si nourrissants que toute une famille pouvait en vivre pendant une semaine entière, une écorce qui calmait les pires démangeaisons. Cette forêt tropicale attirait, hélas, bien des profiteurs, des gens incapables d’apprécier sa beauté mais impatients de couper ses arbres ou de tuer ses animaux pour s’enrichir.
Les chasseurs de trophées étant de plus en plus avides, la forêt rapetissait à vue d’œil, et la plupart des animaux désertaient ses branchages.
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Une seule espèce refusait obstinément d’en partir.
Il ne restait en tout et pour tout que dix−neuf perroquets violets de Papagonie sur la planète, et presque tous vivaient dans cette jungle. Au lieu de s’inquiéter pour leur survie, ces oiseaux bruyants et totalement déraisonnables ne pensaient qu’à chanter des chansons ou à organiser des défilés de mode pour mettre en valeur leur beau plumage.
Ce jour−là, les perroquets s’étaient rassemblés dans le tronc creux du plus grand arbre pour faire la fête, la troisième de la semaine. La première avait célébré l’anniversaire du chien préféré de la reine d’Angleterre. La deuxième avait marqué la victoire d’un perroquet femelle qui avait retrouvé un bout de ficelle après un après−midi de recherches. Mais cette troisième fête promettait d’être vraiment spéciale.
Les perroquets avaient revêtu leur plumage le plus somptueux. Chacun pondait pour l’occasion d’exquis repas en forme d’œuf, et leurs chants commençaient à atteindre un niveau sonore que certains auraient qualifié d’assourdissant. Au faite de l’arbre, un jeune mâle prénommé Mortimer accrochait une banderole où l’on pouvait lire : « BON RETOUR PARMI NOUS, CLAUDETTE. »
– Épatante, ta banderole, Morty ! s’exclama Giulietta, une femelle d’un certain âge, très élégamment emplumée. Veux−tu un petit coup de pouce pour l’accrocher ?
Mortimer grimaça. D’abord, la seule personne qui avait le droit de l’appeler « Morty » était Claudette. Ensuite, il détestait la manie des oiseaux de son espèce de toujours vouloir tout faire ensemble.
– Je n’ai pas besoin d’aide, répondit−il sèchement.
– Tu n’en as pas besoin, d’accord, mais voyons, reconnais que c’est appréciable de pouvoir compter sur quelqu’un, non ? Si on ne s’intéressait qu’aux choses dont on a réellement besoin, dans la vie, on n’aurait pas inventé le cha−cha−cha ni… ni la tarte aux myrtilles.
Fière de son judicieux commentaire, Giulietta entonna un air de cha−cha−cha et, en tortillant son imposant derrière, elle pondit un œuf contenant une part de tarte aux myrtilles. Puis, d’un battement d’ailes, elle monta vers la cime de l’arbre et saisit une extrémité de la banderole.
– Lâche ça ! s’écria Mortimer.
– Jamais de la vie ! rétorqua Giulietta en tirant sur la banderole. Deux paires de serres valent mieux qu’une, telle est notre devise.
Le bras de fer continua, Giulietta étant déterminée à imposer son aide et Mortimer encore plus résolu à la refuser. Jusqu’au moment où la banderole se déchira en deux.
– Houlà ! fit Giulietta.
– « Houlà » ?! C’est tout ce que tu trouves à dire ? tonna Mortimer. J’ai passé une semaine à fabriquer cette banderole pour accueillir dignement Claudette, et tu l’as esquintée, espèce de pipelette sans cervelle !
Les yeux de Giulietta s’emplirent de larmes violettes. Elle était choquée d’entendre des propos aussi hargneux dans cette forêt, car tous les Papagoniens étaient supposés être gentils entre eux – et avec le monde entier, d’ailleurs.
– Je suis na−na−navrée, M−M−Morty, bégaya−t−elle. J’aurais dû faire plus attention.
– Tu aurais surtout dû ne pas t’en mêler, répliqua Mortimer. Fiche le camp, allez, oust, va embêter quelqu’un d’autre.
Giulietta redescendit d’un coup d’aile jusqu’au pied de l’arbre, pleurant toujours à chaudes larmes. Mortimer accrocha ce qu’il restait de la banderole, c’est−à−dire : « MI NOUS, CLAUDETTE ».
Il était d’autant plus énervé qu’il se sentait coupable d’avoir houspillé Giulietta, même si, à son avis, c’était bien elle qui avait déchiré la banderole. Il savait qu’à peine arrivée, Claudette l’obligerait à s’excuser. De mauvaise grâce, il redescendit au pied de l’arbre.
Le tronc creux, surnommé « l’arbre à fiesta », était plein à craquer d’une foule de perroquets violets qui chantaient et dansaient joyeusement pour célébrer le retour de leur chère Claudette. La chanson évoquait son plumage merveilleusement soyeux, sa voix suave et douce comme le miel, sa gentillesse envers tous ceux qu’elle rencontrait. Un couplet était même entièrement consacré à l’étincelle qui brillait dans son œil gauche.
Contrairement à ses congénères, Mortimer n’était pas un fêtard. Il trouvait toujours une excuse pour se défiler. Il avait fait une exception pour cette fête−ci, par affection pour Claudette. De tous les perroquets de la forêt, Mortimer était sans doute celui qui l’aimait le plus. Elle l’avait pris sous son aile, comme une mère, après la mort de ses parents, tués par des chasseurs de trophées.
Si Mortimer avait été fan de chant et de danse, comme les autres perroquets, il aurait chanté une mélodie capable d’émouvoir jusqu’aux larmes la foule réunie dans l’arbre à fiesta. Ne devrait−il pas essayer, pour Claudette ? Il fit un gros effort pour surmonter son trac et se mêla à la foule. Mais, avant même qu’il ait pu émettre une note ou amorcer un pas de danse, toute la forêt se mit à trembler.
Une flaque apparut, juste au pied de l’arbre. Au début, on aurait dit une flaque d’eau ordinaire, comme celles qui se forment sur les trottoirs après une journée de pluie, ou sur le sol d’un gymnase, quand tout le monde a beaucoup transpiré. Mais cette flaque se mit ensuite à éclabousser et à siffler.
– La voilà ! s’écria Mortimer, surexcité. Claudette sera là d’un moment à l’autre.
Depuis quelques semaines, Claudette était sous la protection de l’Alliance pour la liquidation impitoyable des créatures enragées (l’A.L.I.C.E. pour les intimes), une société secrète dont les agents voyageaient via des flaques d’eau. Il s’agissait, en réalité, de portails qui leur donnaient accès à différents lieux. Les perroquets ignoraient pourquoi Claudette était protégée par l’A.L.I.C.E., mais ils étaient tous très impatients de la revoir. Mortimer gonfla ses plumes pour se faire beau. Les autres entonnèrent à tue−tête la chanson de Claudette.
La flaque rejeta trois Aliciens, des agents de l’A.L.I.C.E. : un humain, un être vaguement humanoïde et une créature qui n’avait rien d’humain. Ils arboraient des armes aussi diverses qu’ils étaient différents.
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– Je voudrais voir le numéro un de votre hiérarchie, demanda l’agent Hughie, un homme débonnaire armé d’un fusil laser. J’ai un message spécial à lui transmettre de la part de M. Nicolas Nickel, le patron de l’A.L.I.C.E.
– Nous n’avons pas de hiérarchie en Papagonie, répondit un perroquet d’une voix chantante. Les hommes, les perroquets et les crapauds vivent dans ces forêts sur un pied d’égalité.
– C’est totalement inconcevable, s’emporta l’agent Louie, l’être vaguement humanoïde, dont le corps était couvert d’écailles orange. Vous devez bien avoir un responsable. Nous ne pouvons pas discuter avec vous tous en même temps.
– Pourquoi pas ? répondit un autre perroquet. Nous autres Papagoniens sommes capables de converser avec vous trois à la fois. Proposez−nous un sujet et vous verrez, vous ne serez pas déçus.
L’agent Stewie – qui devait être issu du croisement entre un cactus et un gros opossum – perdit patience.
– Désignez… un… chef. Sinon, nous ne pourrons pas faire sortir Claudette par ce portail.
– C’est moi le chef, lança Mortimer en avançant d’un pas. Rendez−nous Claudette tout de suite.
Il y eut force chuchotements parmi les autres perroquets. Aucun n’osait dire tout haut ce que tous pensaient tout bas : que si leur communauté avait dû se choisir un chef, elle n’aurait certainement pas élu Mortimer.
L’agent Hughie se pencha en avant, collant presque son nez au bec de Mortimer.
– Nom ? Grade ? Fonction ?
– Pas vos ognons, pas vos ognons, pas vos ognons. Où est Claudette ?
L’agent Hughie claqua des doigts à l’intention de l’agent Louie qui présenta à Mortimer un dossier médical incompréhensible, tandis que l’agent Stewie marmonnait des coordonnées dans une drôle de radio.
– M. Nickel tenait à ce que nous vous informions de l’état de santé de Claudette, car nous savons qu’elle vous a caché la vérité, reprit l’agent Hughie. Elle ne voulait pas vous inquiéter.
– Qu’est−ce que c’est que cette histoire ? coupa Mortimer. Expliquez−vous.
Il avait parlé d’un ton hargneux, même si, intérieurement, il tremblait de peur et d’inquiétude.
– Claudette a été en contact avec une sombre créature aussi dangereuse et hostile qu’un hérisson tapi dans l’ombre avec une torpille, répondit l’agent Louie. Nous avons fait ce que nous pouvions pour elle, mais quelque chose l’empêche de guérir. Son expérience avec… cette… chose… l’a beaucoup affaiblie.
– Elle a même de la chance d’être encore en vie, renchérit l’agent Stewie en réprimant un frisson. Partout où elle passe, la créature en question sème la mort et la destruction.
– Quelle créature, à la fin ? s’impatienta Mortimer. Pourquoi évitez−vous de prononcer son nom ?
Les trois agents échangèrent un regard.
– Nous voulions simplement vous préparer, répondit l’agent Hughie en adressant un clin d’œil à l’agent Stewie. M. Nickel estime que c’est la moindre des choses.
L’agent Stewie se mit à triturer un appareil sophistiqué qui ressemblait à un parapluie. La flaque−portail siffla et crachota de plus belle.
Les perroquets des derniers rangs, qui n’avaient pas suivi la conversation, poussèrent des cris de joie et des acclamations, puis entonnèrent la chanson de Claudette. Les autres se joignirent à ce chœur pour se donner du courage, mais Mortimer, lui, garda le bec cloué.
Plus le chant s’amplifiait, plus la flaque sifflait et crachotait. Il en jaillit soudain quelque chose de violet. Les voix se turent instantanément.
Cette chose violette n’était autre que Claudette.
Les perroquets mirent du temps à la reconnaitre, tant elle avait changé. Son plumage autrefois si splendide était terne et miteux, ses yeux ne pétillaient plus et elle s’appuyait d’une aile sur une petite béquille. Au prix d’un gros effort, elle entrouvrit son bec en un pâle sourire.
– Ah, mes chers petits, chuchota−t−elle d’une voix rauque et brisée. Je suis tellement heureuse de vous retrouver. Si on chantait une… ?
Claudette fit de son mieux, mais elle était à bout de forces. Elle s’effondra.
Mortimer s’élança vers elle. Les autres perroquets rassemblèrent des feuilles, des morceaux d’écorce, des fruits, autant d’ingrédients secrets de la forêt pour la soigner. Mortimer la prit entre ses petites ailes avec une délicatesse et une tendresse qu’on ne lui connaissait pas.
– Claudette… je…, commença−t−il.
Il ne savait pas quoi dire. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle avait donné un long récital sans aucun problème. Aujourd’hui elle n’arrivait même pas au bout d’une phrase. Il était horrifié de voir l’être qu’il aimait le plus au monde aussi affaibli. Il se sentait impuissant et surtout, surtout, très en colère. Il demanda alors, d’une voix qu’il aurait voulue douce mais qui sortit finalement pleine de dureté et d’amertume :
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– Qui t’a fait ça, Claudette ? Je veux un nom !
– La bête, murmura−t−elle.
Avec le peu de forces qu’il lui restait, elle se redressa et glissa à l’oreille de Mortimer :
– J’ai vu dans l’esprit de la bête, Morty : j’ai vu toutes les horreurs qu’elle a commises, j’ai vu ses épouvantables souvenirs. Mais ce n’est rien à côté de ce qu’elle veut faire à une fille prénommée Bethany. Sauve−la, Morty. Tu dois à tout prix SAUVER BETHANY.
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Bethany et sa bête noire
– LÂCHE−MOI ! cria Bethany, alors que les deux grosses langues de la bête s’enroulaient autour de son cou, comme des cobras voraces.
Bethany se trouvait derrière des barreaux de lumière rouge, une des cages laser de l’A.L.I.C.E. Son meilleur ami, le jeune Ebenezer Tweezer, âgé de cinq−cent−douze ans, gisait sur le sol, mort.
– Certainement pas, rétorqua la bête. Cela fait trop longtemps que j’attends ce festin exceptionnel. J’ai bien l’intention d’en profiter.
Chaque fois que la bête prononçait un mot, une nouvelle langue sortait de sa gueule pour aussitôt enserrer Bethany, au niveau des pieds et des jambes, d’abord, puis de la taille. Enfin, deux autres langues vinrent directement s’entortiller autour de sa tête.
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– Croyais−tu vraiment pouvoir m’échapper ? lui demanda la bête, tandis que Bethany se démenait pour ne pas être happée par cette bouche baveuse et puante. J’ai toujours un tour dans mon sac, tu le sais bien.
La créature lâcha un rire démoniaque. Bethany sentait approcher sa mort qu’elle savait à présent inéluctable : elle n’avait jamais réussi à vaincre la bête.
Juste au moment où elle allait être réduite en bouillie par ces monstrueuses mâchoires, elle se réveilla.
Elle était dans sa chambre, dans la maison de quinze étages, en train de tourner et de gesticuler sur son lit. Son pyjama était tout trempé. Elle le crut d’abord imbibé de bave, mais comprit vite qu’elle était simplement en nage. Affolée, elle palpa son corps pour vérifier qu’il ne lui manquait pas un bras ou une jambe, compta ses doigts et ses phalanges, s’assura que ses rotules étaient toujours en place et entières.
Elle sortit de son lit en titubant, les mollets encore flageolants, et elle dut se frotter les yeux à plusieurs reprises pour être absolument certaine qu’elle n’était pas enfermée dans la cage de la bête.
– Espèce d’abruti ! J’en ai par−dessus la tête de ces cauchemars ! grommela−t−elle.
Elle s’adressait à son cerveau. Celui−ci, en effet, la tourmentait dans son sommeil depuis plusieurs mois, depuis la dernière fois qu’elle avait vu la bête dans sa cage. Il inventait des scénarios tantôt très élaborés où apparaissaient des théières explosives et des ruches volcaniques, tantôt plus classiques, avec des monstres arrachant des têtes d’un seul coup de mâchoire.
Il fallait toujours un certain temps à Bethany pour se remettre de ces rêves affreux. Heureusement, la créature qui avait failli la dévorer (par deux fois) était enfermée, très loin de là, et cette idée mettait toujours Bethany de bonne humeur. D’ailleurs, elle aurait bien sauté de joie, mais ses jambes étaient encore trop chancelantes.
Elle s’habilla et sortit de sa chambre, déterminée à se changer les idées. Elle n’avait jamais raconté ses cauchemars à personne, car en parler les rendait, en quelque sorte, plus réels.
Au rez−de−chaussée, elle trouva Ebenezer qui regardait par la fenêtre d’un air soucieux. D’habitude, Bethany aimait commencer sa journée en lui faisant une farce ou en se moquant de ses vestes et de ses gilets ringards, mais l’avoir vu mort dans ses rêves la rendait moins espiègle. Elle courut jusqu’à lui, en affichant un sourire plus ou moins grimaçant.
– Salut, face d’huitre ! lança−t−elle.
Sachant qu’elle était nulle pour les déclarations sentimen−tales, elle prit le temps de se concentrer avant de poursuivre :
– Je voulais te dire… Je suis vraiment contente que tu n’aies pas été sauvagement assassiné.
Ebenezer tourna la tête et la dévisagea en clignant longuement des yeux. Bethany ne lui avait jamais rien dit d’aussi gentil, et il se demanda ce qui lui valait une telle amabilité.
– Merci, Bethany.
Lui non plus n’était pas du genre sentimental. Il prit une grande inspiration avant de poursuivre :
– Je… euh, moi aussi je suis content que tu n’aies pas été sauvagement assassinée.
Bethany lui lança de nouveau son sourire grimaçant, avant d’aller dans la cuisine. Elle prit un marteau et entreprit de taper sur un muffin sans défense. Ebenezer continua de regarder par la fenêtre.
– Alors, il y a déjà du monde ? lui cria Bethany.
Il avait installé, sur la pelouse, un portrait de lui posant en hardi montagnard. À côté, sur une pancarte, on pouvait lire :
BONNES ACTIONS
JOURNÉE PORTES OUVERTES
Vous avez un problème ?
Sonnez et M. Tweezer le résoudra.
Merci de respecter la file d’attente.


Cette consigne était inutile car hélas, dehors, il n’y avait pas un chat.
– C’est insensé, dit Ebenezer. On dirait que les gens du voisinage méprisent mon aide si précieuse.
Dans le cadre de leur projet de « faire le bien », Ebenezer avait monté un cabinet de conseil – Tweezer Consulting – qui se donnait pour mission de résoudre n’importe quel problème, mineur ou majeur. Au début, les clients avaient afflué par dizaines, puis ils s’étaient faits de plus en plus rares. Pour les attirer de nouveau et relancer ses affaires, Ebenezer avait demandé à un portraitiste de le peindre dans des poses accrocheuses et des tenues originales.
– Je devrais peut−être afficher dehors le portrait où on me voit sauver Lord Sushi coincé en haut d’un arbre, dit−il. Celui où j’ai le regard si pétillant.
– Fais−toi plutôt à l’idée que personne ne viendra aujourd’hui, suggéra Bethany. Si ça se trouve, les gens en ont marre de ta manière « unique » de les… aider.
– Balivernes ! Tweezer Consulting est un véritable succès. J’ai tout de même cinq−cents ans d’existence, ce qui me vaut une admirable sagesse. D’ailleurs, pas plus tard qu’hier, l’oiselier m’a demandé de trouver une solution pour que son hoazin huppé empeste moins le sandwich aux œufs pourris. Eh bien, j’ai passé des heures dans le Salon de Réflexion, au quatrième étage. J’en ai même oublié de déjeuner et de prendre le thé à cinq heures.
– Et concrètement, comment as−tu résolu son problème ? demanda Bethany.
– Je me suis longtemps gratté la tête et creusé les méninges, et je suis parvenu à la conclusion que je ne pouvais pas aider ce malheureux oiselier. Je lui ai expliqué qu’il ne pouvait pas attendre de moi que je comprenne les problèmes de pestilence de cet oiseau, puisque je ne suis pas, et n’ai jamais été moi−même un hoazin. Je l’ai congédié d’une tape sur l’épaule en lui promettant de faire tout mon possible, à l’occasion, pour l’aider à résoudre n’importe quel autre souci. Il n’en a rien laissé voir, mais je l’ai senti très touché que je consacre autant de temps à cogiter sur son petit problème.
Bethany esquissa un sourire moqueur. Presque chaque fois qu’Ebenezer s’essayait aux bonnes actions (aux B.A., comme ils avaient coutume de dire), il finissait par avouer aux gens qu’il ne pouvait rien pour eux. En fin de compte, passer des journées entières assis dans le Salon de Réflexion ne servait pas à grand−chose. Elle faillit le lui dire, mais exceptionnellement, elle tint sa langue. Il lui avait fallu très longtemps pour convaincre Ebenezer de faire le bien. Une parole de travers risquait de refroidir son enthousiasme.
Elle entreprit d’étaler le cadavre de son muffin entre deux tranches de pain et sortit du frigo un tube de mayonnaise.
– Tu as raison, on assure, côté B.A., toi et moi, déclara− t−elle de son ton le moins sarcastique. Parce qu’on a la chance que personne ne nous mette des bâtons dans les roues. Comme dirait ton amie Claudette, quand on a chassé le mal de sa vie, le bien s’y installe plus facilement.
Ebenezer était toujours un peu mal à l’aise quand on parlait de Claudette, parce qu’il se sentait responsable de tout ce que lui avait infligé la bête.
– J’admire la sagesse de ce perroquet, approuva−t−il. Comment va−t−elle, au fait ?
– Elle doit être rentrée en Papagonie, à l’heure qu’il est. Elle va nous envoyer son adresse et on va s’écrire des TONNES de cartes postales, elle et moi.
– Ah, comme c’est merveilleux ! s’exclama Ebenezer en battant des mains. J’ai tellement hâte de lui raconter les miracles accomplis par Tweezer Consulting. Elle sera fière de nous, quand elle saura qu’on a bel et bien réussi à éliminer la bête de notre vie.
Bethany eut un frisson, comme chaque fois que l’on mentionnait la bête. Prenant le tube de mayonnaise pour une balle anti−stress, elle appuya violemment dessus. La sauce jaune et grasse gicla partout. Ebenezer n’y prêta pas attention, car ce genre d’incident était courant, lorsque Bethany préparait des sandwichs.
– À propos, tout se passe bien pour toi dans le magasin de bonbons de Mlle Bintz ? demanda Ebenezer.
– Mouais.
Bethany ferma très fort les yeux pour essayer de chasser la bête de son esprit.
– C’est un petit « oui », ça, lança Ebenezer en s’approchant lentement d’elle pour lui tapoter l’épaule avec condescendance. Je comprends : c’est assez intimidant d’habiter avec quelqu’un d’aussi remarquablement doué que moi pour faire le bien, mais reprends confiance, tu finiras par me rattraper. Et si tu as besoin d’aide, sache que le cabinet Tweezer Consulting est toujours à la recherche de nouveaux clients.
Bethany lui lança un regard noir. Elle dut se contrôler sérieusement pour ne pas lui envoyer une giclée de mayonnaise à la figure et lui révéler ce que tout le monde pensait de Tweezer Consulting. Elle essuya les éclaboussures de mayonnaise sur son T−shirt, avala ce qu’il restait de mangeable dans son sandwich et déclara :
– En fait, je vais grave bien. Mlle Bintz a été tellement impressionnée par mon efficacité pour livrer ses corbeilles de friandises dans le quartier qu’elle m’a promis une récompense. Je ne sais pas laquelle, mais elle a dit que cela prouverait définitivement à tout le monde que je suis douée pour les B.A.
Ebenezer se renfrogna. Il aurait dû être heureux pour Bethany, mais il détestait l’idée que quiconque puisse penser qu’elle faisait le bien mieux que lui.
– Tu pourrais au moins me féliciter, s‘indigna Bethany. D’ailleurs, je te préviens, si tu ne le fais pas, je décapite tous tes jouets de bain et je tartine de la colle forte sur tous tes…
Elle fut interrompue par le téléphone qui sonnait dans le vestibule.
– C’est sûrement quelqu’un qui a besoin de mes conseils ! se réjouit Ebenezer. Décroche, Bethany, et débrouille−toi pour que j’aie l’air important et très occupé. Surtout il ne faut pas qu’on sache que j’ai le moral à zéro.
Bethany le fusilla du regard en décrochant le téléphone.
– Ouais, c’est pour quoi ?
– Bethany ! gronda Ebenezer. Tu t’étais pourtant entrainée à répondre poliment au téléphone !
Levant les yeux au ciel, elle adopta un ton un peu moins agressif.
– Pardon, déso. Enfin j’veux dire, bonjour. Vous êtes chez Bethany et Tweezer. Vous voulez quoi ?
Il y eut un grésillement à l’autre bout du fil. Quelques secondes plus tard, Bethany entendit la voix rauque et métallique de M. Nicolas Nickel, le chef de l’A.L.I.C.E., qui se trouvait à des milliers de kilomètres de là :
– Cuiseur, Bethany, vous m’entendez ? On a de… sérieux… avec la bête. J’ai bes… votre aide.
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    – La bête… jamais vu une chose pareille, dit M. Nickel. Nous avons besoin de quelq… capable de… la bête.

    Ebenezer se demanda pourquoi la main de Bethany se crispait ainsi sur le combiné du téléphone. Elle tourna la tête. À son seul regard il devina qui était au bout du fil.

    – Nickel dit qu’il se passe un truc avec la bête, annonça−t−elle.

    – A−t−il ouvert une flaque−portail pour nous ? Je vais chercher les bottes en caoutchouc de l’A.L.I.C.E.

    – J’ai une meilleure idée, dit Bethany.

    Elle raccrocha brutalement. Ebenezer en resta bouche bée.

    – Tu ne peux pas raccrocher comme ça au nez de l’A.L.I.C.E. ! s’indigna−t−il.

    – La preuve que si ! rétorqua Bethany, d’un ton aussi assuré que possible. C’est pour notre bien.

    – Mais, mais, mais… il faudrait peut−être essayer de…, commença Ebenezer.

    – RIEN DU TOUT ! ON NE REVERRA JAMAIS CETTE SALE BÊTE BAVEUSE ET PUANTE ! hurla Bethany.

    – Je, euh… très bien, dit Ebenezer, bien qu’il fût d’un tout autre avis.

    Selon lui, que la bête fût en cage ou pas, l’ignorer était une erreur, surtout avec des agents secrets sur le coup.

    – Si c’est important pour toi, poursuivit−il, je ferai en sorte que ça le soit aussi pour moi. Il y a quelques décennies, j’ai lu une bande dessinée sur l’amitié qui expliquait combien il est essentiel de faire des concessions.

    Dring−dring. De nouveau, le téléphone. Bethany et Ebenezer le regardèrent tous les deux, avec l’air effaré de quelqu’un qui, en rentrant chez lui, trouve un ours installé sur son canapé. Bethany débrancha la prise murale du téléphone.

    – Je t’INTERDIS de le rebrancher ! lança−t−elle.

    – On ne peut pas faire comme si de rien n’était, protesta Ebenezer.

    – Bien sûr que si ! rétorqua Bethany, avant d’enfiler son sac à dos et de se diriger vers la porte. Allez, hop, tu me conduis au magasin de bonbons !
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